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Collections dirigées

par Jean Mouttapa et Marc de Smedt




Avertissement





Il fallait, pensons-nous, rappeler à ceux qui l’ont peut-être oublié, et apprendre aux autres, l’enseignement du maître soufi Cheikh ‘Adda Bentounès (1898-1952), grand-père paternel de l’actuel Cheikh Khaled Bentounès.

À l’enseignement écrit, il préférait les paroles imagées d’une apparente naïveté mais qui pénètrent le cœur. Comme il s’exprimait difficilement en français, il préférait sa langue maternelle riche de subtilités impossibles à rendre dans toute leur nuance et leur profondeur. Celui qui voudrait traduire littéralement ses paroles les trahirait.

Ces textes tendent à se rapprocher le plus possible de sa façon de parler, loin de tout exercice de style. Il faut suivre l’expression de sa pensée au-delà des mots et des phrases, en pénétrant profondément au cœur des mots pour en extraire la quintessence.

Il se défendait de toute forme d’intellectualisme qui permet, certes, de raisonner mais peut conduire aussi à déraisonner.

C’est le cœur qui s’exprimait par sa langue sous forme de mudhakara1 chargées d’éveiller l’esprit des adeptes aux réalités spirituelles, suivant la tradition des Sages en la matière.

Écoutons donc la voix du Cheikh (que la paix soit sur lui).








1. 

Paraboles par lesquelles se transmet l’enseignement soufi.










Avant-propos





Il est très difficile de vouloir cerner la personnalité du Cheikh ‘Adda Bentounès, tant elle est riche et subtile. Élève du Cheikh al-Alawi, il lui succéda à la tête de la Tarîqa ‘Alawiya1 pour diffuser son enseignement et élargir son champ d’action. Il fonda dans ce sens en 1948 l’association Les Amis de l’islam (dont il disait : « Une société de cœurs fraternels, une société de l’Esprit, une société qui accepte tous les hommes de bonne volonté ayant une religion ou sans religion, pour chercher la Vérité, et surtout pour se placer réellement dans le chemin de la Vérité »).

Cette association, dont nous avons célébré le cinquantenaire à l’Unesco, a servi de vecteur et de carrefour aux assoiffés de la Connaissance et à ceux qui voulaient découvrir le cœur de l’islam. Elle lança les passerelles d’un dialogue permanent entre les différentes voies ésotériques, les différentes sensibilités religieuses ou philosophiques, aspirant à une fraternité plurielle où l’homme retrouve son unité.

Journaliste, il fut, aux côtés du Cheikh al-Alawi, l’artisan infatigable du journal El Balagh2 et de l’hebdomadaire Lissane ad-dîn. Il créa et anima le mensuel El Morchid3 qui diffusait l’enseignement du tasawwuf4 dans un monde agité par la controverse des idées, non seulement autour de la définition de l’islam mais dans son contenu profond, et il conçut la revue Les Amis de l’islam qui sera réalisée par son successeur, son fils Cheikh Mehdi Bentounès (1928-1975). Ces deux maîtres spirituels clarifiaient et revivifiaient les concepts de l’ésotérisme au cœur d’une société moderne fort complexe et en constant devenir.

Après les deux guerres mondiales, cette revue où le chercheur, le voyageur sur la voie de Dieu, ou tout simplement le mystique, trouvait réponse et lumière pour le guider, s’assignait la sauvegarde de l’espérance afin que l’homme, dans sa folie, ne commette pas l’irréparable. Elle se voulait aussi un retour enrichissant vers cette religion de la primordialité qui unit harmonieusement l’être charnel et l’être spirituel.

Évoquer Cheikh ‘Adda, c’est aussi faire connaître les idées et le message d’une des écoles du tasawwuf vivant, qui éduque et enseigne d’une manière universelle et fraternelle, depuis l’avènement du prophète Mohammed jusqu’à nos jours.

Écrivain et poète, il laissa plusieurs livres et un recueil de poésies.

L’analyse de son œuvre (causeries, correspondances, entretiens, écrits, poèmes…) nous fait découvrir, en plus de l’érudition, une grande sagesse et un esprit visionnaire empreint de compassion, vivant pleinement son siècle, conscient des bienfaits des progrès qu’accomplit l’humanité mais aussi des dangers qu’elle encourt.

Vouloir limiter la personnalité d’un chef spirituel de la dimension du Cheikh ‘Adda à l’enseignement spirituel et religieux revient à occulter tous les aspects sociaux et éducatifs de son enseignement.

Dans le Maghreb et en Afrique de l’Ouest, il lutta contre l’ignorance en créant des écoles d’apprentissage dans divers domaines tels que l’imprimerie, la mécanique, la menuiserie, etc. Il fonda à Mostaganem la première école libre de l’enseignement de la langue arabe, qu’il céda au Parti du Peuple algérien au moment où celui-ci décida de diffuser la langue arabe dans l’Algérie occupée et de constituer plusieurs associations à caractère culturel et éducatif telles que la Djemaït et-Tanwir et la Djemaït el Wa ‘d wal Irchad qui ouvrirent des clubs dans des quartiers populaires.

Il fut le précurseur de la réinsertion sociale des jeunes délinquants qu’il recevait en accord avec les autorités judiciaires pour leur offrir une formation professionnelle et un enseignement spirituel.

Au cours de ses activités multiples, le Cheikh a dû faire face à l’adversité, pris entre ceux qui ne comprenaient pas cette dimension universelle et souhaitaient se cloisonner dans la religiosité et les autres qui prêchaient un réformisme anticonfrérique et prônaient le rationalisme occidental afin de réveiller les masses musulmanes. Sans oublier qu’il était soupçonné, par les autorités coloniales de l’époque, d’avoir des relations clandestines avec les nationalistes qu’il recevait à la zawiya5 de Mostaganem, comme il accueillait les Européens, en exhortant les uns et les autres à la modération et en encourageant l’émancipation du pays dans l’entente.

Un jour, accompagné d’un ami, il surprit un voleur. Il dissimula le voleur aux yeux de son compagnon avec un pan de son burnous et s’exclama : « Je crois en Dieu mais ne crois pas en ce que mes yeux voient. » Ayant vu la scène, son compagnon étonné lui fit remarquer qu’il s’agissait d’un voleur. Le Cheikh lui répondit : « Accordons-lui une dernière chance. » Cette histoire illustre la personnalité et le caractère du Cheikh, qui veillait à transformer les aspects négatifs en actions ou comportements positifs.

Jean Biès6 raconte ainsi cette scène :

« “Allah ! Changeons de place, mes amis ! Nous empêchons les fuqarâ7 de passer, et les voleurs de voler.”

À l’autre bout de la cour, près de la réserve de semoule, un faqîr s’est caché, portant deux couffins qu’il vient de dérober.

“Pourquoi, Cheikh, lui avez-vous laissé chemin libre ?

– J’ai honte pour lui, mon frère, s’il voit que je l’ai vu. Il aura trop mal en son cœur.

– Mais alors, Sidi, vous favorisez le voleur ?

– J’empêche le voleur de voler. Si je lui adresse des reproches, il ne fera que s’en aller, et il sera perdu pour lui comme pour nous. S’il reste avec nous, il acquerra l’esprit de la Confrérie, il fera aux voleurs la même chasse que nous. Nous ne sommes pas des marchands de semoule. Si nous sommes droits devant Dieu, ceux qui nous fréquentent deviendront droits comme nous.” »

Avec ce chef spirituel, la Tarîqa ‘Alawiya va connaître une nouvelle expansion, un nouvel essor, une nouvelle approche. Elle va exiger de ses disciples d’accepter l’autre tel qu’il est, sans lui demander à quelle religion il appartient, quelle voie spirituelle il suit, de quel pays il vient, mais seulement quelle vérité il cherche. Le Cheikh interrogeait l’homme sur le fond, jamais sur la forme. Il disait pour étayer cette attitude : « La question n’est pas de me voir mais de me connaître. »

Ce livre est constitué de deux ouvrages : le premier est de Léon Langlet, directeur honoraire des hôpitaux d’Alger, non musulman mais connaissant et admirant le Cheikh ‘Adda. Il s’intitule Ainsi a parlé le Cheikh Sidi Hadj ‘Adda Bentounès (1960) ; c’est un recueil d’anecdotes et d’histoires soufies qui font découvrir la subtilité et la finesse de l’enseignement du Cheikh. L’autre, Jésus, âme de Dieu (1960), a été rédigé par son secrétaire Alphonse Isard (Abdallah Redha), sculpteur, militant communiste et athée. Il donne la vision du Cheikh sur Jésus et Marie et leur place chez les soufis. Exilé par les autorités de Vichy dans un camp d’internement dans le Sud algérien durant la Seconde Guerre mondiale, Isard fit la connaissance des ulémas réformistes qui le convertirent à l’islam. À sa libération, propagandiste acharné du réformisme, il alla à la zawiya de Mostaganem pour contredire et confondre le Cheikh ‘Adda et son enseignement soufi. Le Cheikh l’accueillit avec affabilité, l’invita à passer quelques jours à la zawiya et à discuter avec ses disciples. Au moment de son départ, Isard eut un débat avec le Cheikh qui l’amena non seulement à devenir un adepte de la Tarîqa ‘Alawiya mais à demeurer à la zawiya comme secrétaire particulier du Cheikh puis de son successeur jusqu’à sa mort.

J’ai connu personnellement Abdallah Redha. Cet homme était d’une droiture et d’une morale exemplaires. Parfois ses paroles blessaient mais, derrière ce caractère tranchant, se cachait une grande bonté. Son livre nous révèle un visage inattendu de Cheikh ‘Adda, celui d’un musulman ayant un grand amour et une grande vénération pour le prophète Jésus au point qu’il dit un jour : « Si les chrétiens connaissaient mon amour pour Jésus, ils viendraient embrasser mon haleine. »

 

À l’occasion du cinquantenaire de l’association des Amis de l’islam, ces deux ouvrages méritent de revoir le jour. Ils apporteront, sûrement, aux lectrices et aux lecteurs un éclairage sur la vie d’un homme qui incarnait ce dont l’humanité a cruellement besoin : une dimension empreinte de fraternité, du fait de notre origine commune, de nos émotions communes (mêmes joies, mêmes souffrances), étant tous en quête de la même vérité dans un monde où domine l’ignorance et où l’on s’entre-tue pour assouvir ses besoins matériels. Lorsque la religion sert d’alibi à ces ambitions, c’est le pouvoir qui est recherché !

L’enseignement et les actes qui jalonnent la vie de ce Maître illustrent la dimension humaine de tolérance, de compassion et d’amour qui caractérisent sa personnalité et ont fortement marqué tous ceux qui l’ont connu.

Lorsqu’il créa les Amis de l’islam, il souhaita organiser une conférence. Une personne fut chargée de louer la salle des fêtes de l’hôtel de Mostaganem, propriété d’un citoyen juif. Celui-ci ne refusa pas mais, très embarrassé, demanda un prix exorbitant afin de dissuader le Cheikh d’organiser la rencontre dans son établissement. Nullement découragé, le Cheikh accepta l’offre. Le propriétaire assista, par curiosité, à la conférence. Séduit par ses paroles, il vint lui restituer l’intégralité de la somme à la fin de la conférence, en lui disant : « Dorénavant, chaque fois que vous aurez besoin de louer la salle, elle sera gracieusement à votre disposition. »

Émile Dermenghen8 relate cette autre anecdote : « Venu dans une grande ville, le Cheikh présidait la réunion des frères quand des gens frappèrent à la porte. Une prostituée venait de mourir au quartier réservé ; aucun imam ne voulait s’y rendre. Le Cheikh alla aussitôt lever le corps, l’accompagna au cimetière, fit les dernières prières et déclara que Dieu l’avait peut-être fait venir ce jour-là à la ville de T. uniquement pour prier sur cette malheureuse. » Ou encore : Atteint de diabète, le Cheikh était parfois invité chez certains disciples qui mettaient les petits plats dans les grands, offrant au Cheikh des mets raffinés et de délicieux gâteaux. Face à tant d’attentions, le Cheikh n’osait jamais dire non. Un jour, son secrétaire, soucieux de la santé du Maître, tenta de le ramener à la raison, mais Sidi ‘Adda lui répondit : « Je ne peux pas dire non à l’hôte qui agit par amour. » Inquiet, Abdallah Redha lui répondit : « Mais, Sidi, ils sont en train de vous tuer par amour… » Le Cheikh lui sourit et s’exclama : « Quelle belle mort ! »

Il avait dix-neuf ans quand sa mère lui dit : « Écoute mon fils ! Je te donne tous mes bijoux si tu cesses de fréquenter le Cheikh al-Alawi. Éloigne-toi de lui et marie-toi. Il t’a complètement accaparé et je ne te vois plus ! » Alors le Cheikh accepta le coffret et le lui rendit en disant : « Je te l’offre pour pouvoir aller voir le Cheikh al-Alawi. »

On raconte aussi qu’enfant, il se tenait sur une place de Mostaganem. Un prêtre passa et lui demanda : « Mais que fais-tu ici par cette chaleur ? Rentre chez toi, ne reste pas en plein soleil. » Le jeune ‘Adda lui répondit : « Je prends le frais… » Le prêtre en sueur fut stupéfait : « Mais il n’y a pas d’air ! » « Si, si mon père, regardez le haut de l’arbre, les feuilles bougent. Vous voyez, si on est aussi léger qu’une feuille, on peut sentir le vent. » Plus on s’allège en effet, plus on s’élève. Plus on approche des cimes de l’esprit, plus les problèmes et les doutes s’amenuisent, atténuant ainsi notre enfer intérieur.

Les paroles des hommes de Dieu comme Cheikh ‘Adda vont droit au cœur parce qu’elles ne s’adressent pas à la seule raison. Libérées de l’espace-temps, elles sont de l’ordre de l’universel. Elles s’adressent à tous mais chacun les entend comme si elles lui étaient destinées. Le Cheikh Hadj ‘Adda était un sage du XXe siècle. Il est passé presque inaperçu mais sa pensée est encore vivante.

« Chaque rose a son arôme, disait-il, et chacun a sa capacité de sentir. Celui qui dit que la rose n’a pas de parfum serait plus sage de reconnaître qu’il n’a pas d’odorat. »



Cheikh Khaled BENTOUNÈS






1. 

Chemin, voie ésotérique. La Tarîqa ‘Alawiya, branche initiatique de la chaîne Darqâwiya-Shâdhiliya, a été fondée au début du siècle par le Cheikh Ahmed al-Alawi (Mostaganem, 1869-1934), grand réformateur moderniste et rénovateur.







2. 

« Le Messager ».







3. 

« Le Guide ».







4. 

Soufisme, mystique musulmane, ésotérisme en islam.







5. 

Littéralement angle. Siège d’une confrérie.







6. 

Jean Biès, Voies de Sages, Douze maîtres spirituels témoignent de leur vérité, éd. Philippe Lebaud, Paris, 1996, p. 9-28.







7. 

Pluriel de faqîr : pauvre (en Dieu), désigne le soufi dans la voie de Dieu.







8. 

Émile Dermenghem, Le Culte des saints dans l’islam maghrébin, Gallimard, Paris, 1954, p. 323.












Proverbes de Salomon, fils de David, roi d’Israël, pour connaître la sagesse et l’instruction, pour comprendre les paroles de l’intelligence, pour les leçons de bon sens, de justice, d’équité, de droiture, pour donner aux simples du discernement, au jeune homme de la connaissance et de la réflexion.

Que le sage écoute et il augmentera son savoir, et celui qui est intelligent acquerra de l’habileté pour saisir le sens d’un proverbe ou d’une énigme, des paroles des sages et de leurs sentences…

Proverbes, 1




C’est par beaucoup de paraboles qu’il annonçait la Parole, selon qu’ils étaient capables de l’entendre ; et il ne leur parlait point sans paraboles. Mais, en particulier, il expliquait tout à ses disciples.

Marc 4, 33




Dieu ne répugne pas

à proposer en parabole un moucheron

ou quelque chose de plus relevé.

Les croyants savent

que c’est la Vérité venue de leur Seigneur.

Les incrédules disent :

« Qu’est-ce que Dieu a voulu signifier

par cette parabole ? »

Coran, Sourate 2, 26





 







AINSI A PARLÉ
LE CHEIKH
SIDI HADJ ‘ADDA BENTOUNÈS








par Léon Langlet





Le vrai guide





Si tous les gens raisonnables portent un jour le regard du cœur sur le Coran, l’Évangile, les Psaumes ou la Torah, ils verront que tous ces Livres indiquent un droit chemin, dans une parole douce. Et chaque musulman, chaque chrétien ou chaque israélite qui suit exactement son Livre s’apercevra qu’il est lui-même le Livre.

C’est ainsi que l’on demanda à Aïcha, femme du prophète Mohammed (sur lui le salut et la paix), quelque temps après la mort de l’envoyé de Dieu : « Comment était le Prophète ? – Il était le Coran lui-même », répondit-elle. Que celui qui veut connaître le Prophète jette un coup d’œil au Livre et il arrivera sûrement à connaître Sidna Mohammed tel qu’il fut.

Nous avons dit que la vie du prophète Mohammed c’est le Coran, comme celle de Jésus l’Évangile, celle de David les Psaumes et celle de Moïse la Torah (que la prière et le salut soient sur eux tous). Comme les quatre Livres sont faits par Dieu, Seul et Unique, chaque Livre correspond à Dieu. Dieu est toujours la Vérité.

Nous qui sommes venus après, nous avons trouvé la route bien droite, bien goudronnée et aussi bien large. Et nous zigzaguons sur toute sa longueur jusqu’à ce que nous tombions de cette belle voie pour finir dans le ravin. Les Livres sont des guides comme ceux, par exemple, que nous trouvons en arrivant dans une ville. Ils nous dirigent vers ce que nous cherchons. Certes, le nom de celui qui nous propose un guide aujourd’hui n’est peut-être pas celui du guide précédent. Mais, dans le fond, le guide est toujours le guide. Si vous allez à Alger, le guide vous dira : « Attention à certains lieux mal famés », mais vous pourrez trouver un guide qui ne vous le dira pas. Je crains alors que ce ne soit un faux guide, ayant peut-être une idée peu honnête.

Le rôle des livres de Dieu est de nous diriger sur la belle voie. Ils furent entre les mains des guides passés et sont dans celles des guides actuels. Maintenant, prenez garde car vous pouvez trouver de faux guides qui ont la tenue et l’allure de vrais guides. Comme, par exemple, un bandit vêtu en agent de police avec son carnet à la main. Vous lui demandez votre route, un renseignement et il vous guidera poliment dans la direction qui lui plaît. Il n’est pas sûr que ce soit celle que vous désiriez, puisque c’est un bandit vêtu en agent de police. Il vous conduira dans un piège pour vous dépouiller, vous salir, vous dévêtir et vous abandonner ensuite. Méfiez-vous, cherchez un vrai guide. Il vous amènera à votre but qui est Dieu. Et Dieu n’est contre personne. S’il y a des gens qui, au nom de Dieu, s’unissent contre une personne, peut-être n’est-ce pas là le dessein de Dieu. Car vraiment Dieu, oui vraiment, Dieu n’est contre personne.







L’enseignement subtil





Je vais vous raconter une histoire. Lorsque j’étais enfant, je connaissais un marchand de gâteaux qui mettait en loterie de grandes boîtes de biscuits. Le numéro coûtait un sou. Dès que nous en avions un, nous courions chez ce marchand pour tenter de gagner le gros lot. Mais, chaque fois, nous n’emportions qu’un seul biscuit autour duquel se trouvait bien un numéro, mais qui n’était pas le gagnant. Le groupe d’enfants que nous étions se réunit et alla trouver le marchand pour protester :

« Tu nous voles. Tu prétends être un marchand de lots gagnants et nous n’avons jamais gagné ! Ce n’est pas honnête. Tu nous dis toujours : choisissez le gagnant…

– Mais oui, vous avez gagné ! s’exclama-t-il. Vous avez emporté un biscuit chaque fois que vous avez apporté un sou.

– Ce n’est pas un biscuit que nous voulons, c’est le numéro qui gagne la boîte de biscuits.

– Ah ! cela, c’est autre chose. Pour gagner le gros lot, il faut jouer jusqu’au bout. Il faut dépenser presque tout ce que vous avez. Oui, il faut aller jusqu’au bout. »

Ainsi en est-il pour Dieu.

 

Et maintenant, voici une autre histoire.

« Cheikh, me demande-t-on, que signifient les chants de vos disciples. À quoi servent-ils ?

– Lorsqu’un homme est amoureux d’une femme, il s’ouvre à elle par un chant d’amour. Il s’approche de son aimée et rapproche son aimée de lui par les douces paroles du cœur. Il chante avec flamme sa mélodie. L’amoureux met dans son accent toute la force de son adoration pour la belle, avec le ferme espoir d’être agréé. Il chante, il chante, ouvrant son cœur aux belles pensées. Il s’exalte dans sa passion. Que sont les soufis ? Ce sont les amoureux de Dieu. Ils Lui chantent leur amour, ouvrant leur cœur à leur passion. Dans ces instants, ils se rapprochent de l’Adoré qui, Lui, se rapproche de ses amoureux. Alors ils chantent, ils chantent… leur passion. »

Un visiteur demanda alors :

« Est-ce que les soufis vont plus facilement vers Dieu que les mystiques des autres religions ? Et comment y vont-ils ?

– Le Cheikh al-Alawi lisait dans la cour de la zawiya, sous la treille, tandis que sa mère flambait un petit pigeon sous l’œil amusé du chat. Le Cheikh aimait beaucoup les bêtes et elles le lui rendaient bien. Une voisine appela la mère de mon vénéré Maître. Elle déposa le pigeon dans une assiette et sortit. Un bruit insolite arrêta la lecture du Cheikh mais il ne vit rien. Lorsque sa mère revint, elle l’interpella :

“Où est donc passé le pigeon qui était dans l’assiette ?

– Je ne l’ai pas vu…

– Alors c’est le chat qui l’a emporté…

– Ce n’est pas possible, il est très sage et rien ne lui manque ici…”

Le Cheikh comprit alors le sens du bruit qu’il avait entendu. Le chat disparut. Au bout du troisième jour, il se manifesta par un miaulement du haut de la terrasse. Il voulait savoir s’il avait été pardonné.

“Descends, lui dit le Cheikh, et ne recommence plus. Mais si tu n’es pas sûr de toi, alors va ailleurs.”

Et le chat redescendit par la treille. »

 

Nous connaissons tous le droit chemin mais nous n’avons pas la force de le suivre. Nous n’avons pas le courage d’aller chercher la Vérité là où elle se trouve.

« Alors, Cheikh ! Nous avons besoin de quelqu’un pour nous guider ?

– Oui, mais pas de livres. Les livres de médecine vous expliquent bien les traitements des maladies. Mais si vous n’avez pas de médecin traitant pour donner la dose nécessaire à votre état, le remède vous fera sûrement plus de mal que de bien.

– Alors c’est un guide vivant qu’il faut donc trouver ?

– Oui, il n’y a que lui qui peut vous guider. Voyez-vous, dit le Cheikh, j’ai du diabète et j’aime les douceurs. Mon docteur me les a toutes interdites et j’en suis très malheureux car il me fait manger ce que je n’aime pas. Aussi m’arrive-t-il de ne pas suivre honnêtement le régime. Je ne l’ignore pas mais il me manque la volonté de le suivre. Le mal en profite pour progresser. Mon médecin, mon guide, s’est mis en colère et m’a envoyé en clinique. Là, j’ai suivi malgré moi le chemin vers le bien. Aujourd’hui, je vais mieux. Mais dès que je transgresse les conseils de mon médecin, le mal reprend. »

Les soufis… ce sont des malades qui suivent les prescriptions du docteur.

 

« Aimez doucement votre ami ; demain il sera peut-être votre ennemi. Haïssez doucement votre ennemi ; demain il sera peut-être votre ami. » Telles sont les paroles de sagesse du prophète Mohammed (sur lui le salut et la paix). Tel est le conseil d’un inspiré de Dieu à ses frères. Nous vous les présentons pour les méditer, non dans la solitude mais dans le monde, au milieu des hommes, afin de vivre et de réaliser cette vérité.

Les hommes font la grande erreur d’élever trop haut leurs amis et, par jeu d’équilibre, de repousser trop loin leurs ennemis. Deux plans bien distincts : les amis et les ennemis. Les hommes vivent ballottés entre ces deux plans, entre la discorde, la haine, l’aigreur, la rancune, l’angoisse des cœurs ulcérés et la paix. L’amour, lui, n’y trouve que peu de place. Une telle situation ressemble à un baril de poudre qui n’attend que l’étincelle pour exploser.

À ce propos Dieu, dans Sa grande sagesse, dit à Moïse : « Saisis le moment où l’orgueil aura quitté le cœur de Pharaon pour lui parler de Dieu. À cet instant peut-être t’écoutera-t-il. Mais si tu vas à lui dans l’ivresse de sa grandeur, il te repoussera. »
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